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BONIMENT
Après dix mois d'expérience, com-

mcnce-t-on à comprendre les inconvé-
nients du provisoire adopté comme règle
unique , comme sauce universelle de la
cuisine politique ?

Comtnense-t-on à voir, à toucher du
doigt le vide , le néant , le boursoufflé ,
l'absurde de ce système de compensation
et d'équilibre qui consiste à nommer un
ministre orléaniste contre trois préfets ré-
publicains, et à balancer le tout par un
ou deux ambassadeurs légitimistes ou
cléricaux ?

Commence t-on à être édifié sur l'im-
possibilité pour M Thiers de continuer
longtemps encore le rôle qu'il a bénévole-
ment adopté, et qui le fait ressembler, —
sans comparaison, — à ces acrobates de
cirque soutenant une échelle en équilibre
surîeursépaules, pendant que trois ouqua
ire clovviiâ grimpent aux. Giiil^W" «n~a«

livrant à des voltiges variées ?
Commence-t-on à comprendre enfin

que si l'administration, l'armée, les finan-
ces, les services publics, pataugent dans
le gâchis, s'embourbent dans le désarroi ;
que si la crise monétaire continue à en-
traver les transactions, à jeter l'inquiétude,
et le malaise dans les affaires ; — que si
les trois cinquièmes des citoyens Français
jetant ie manche après la coignée et le bul-
letin après l'urne, abandonnent leurs inté-
rêts politiques au dieu Hasard, et leurs
destinées sociales à un point d'interroga-
tion,

Cela tient surtout, avant tout, pardes-
sus tout, à l'incertitude, au vague, au flui-
de de notre politique et de notre gouver-
nement ?

Mon Dieu oui, on commence à le com-
prendre, puisqu'il circule dans l'air des
projets de constitution, de rencuvelle-
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ment partiel de l'assemblée, de réforme j
électorale ; puisque les bonapartistes en-
hardis par nos fautes, devenus audacieux I
et téméraires grâce à nos maladresses,
osent parler de plébiscite et tirent déjà de |
leur manche leurs vieilles cartes biseau-
tées.

De plébiscite, nous pensons bien qu'il ne
saurait en êïre question sérieusement.

Qu'on en parle après baire, comme
propos de dessert ou en guise d'examen
rétrospectif de nos folies et de nos sotti-
ses, — passe;

Mais après la leçon du 8 mai 1870, se
permettre de ramener sur le tapis cette
farce de foire, — autant demander tout
de suite la déportation en masse du peu-
ple Français dans l'enceinte fortifiée de
Charenton.

C'est bien simple, vous disent d'un air
ingénieux et d'un accent candide les plé-
biscitaires, plébisciter, plébiseitailieurs
<;" ..pléb-?sivliw :.!Iv.ki„. 

Trois bulletins : République, monar-
chie, empire.

Bon, mais quelle République, quelle
monarchie, — quel empire î

La République de M. Thiers, la Répu-
blique de Gambetta, ou la République de
Raoul Rigault ?

La monarchie de M. Casimir Perrier,
de M. Bdcastel ou du baron Chaurand ?

L'enopire de Piétri, de Pinard ou d'E-
mile Oliivier ?

Quelle que soit la question posée, il
faudra nécessairement, indispensablement
y joindre trente au quarante articles de
constitution, et c'est une plaisanterie, un
leurre, une duperie, une escroquerie, que
de soumettre l'adoption de trente, de
viogt ou de dix articles constitutionnels,
au vote inconscient, ignorant et aveugle
de dix millions d'électeurs dont les trois
cinquièmes ne savent ni lire ni écrire.

r " ' ~ -
Cela est d'une évidence éblouissante à

crever les yeux de Bélisaire lui même.

Quant au renouvellement partiel de
l'Assemblée, aux réformes électorales,
aux ébauches de constitution, à tous ces
projets dont les échos de Versailles ap-
portent à nos oreilles le bruit, les mur-
mures, les rumeurs et les bourdonne-
ments,

Ce ne sont là que des panacées insuffi-
santes, des remèdes pour rire, des emplâ-
tres sur une béquille d'invalide;

Car ces projets, ces réformes, sont
atteints d'avance d'un vice originel, in-
curable :

L'Assemblée n'est pas sérieusement
Constituante.

Elle ne l'est pas , quoiqu'elle dise ,
qu'elle fasse ou qu'elle vote.

Qu'elle entasse discours sur discours,
discussions sur discussions, Pélionsur Ossa
et Rivet sur.Adnet, —elle n'établira .ja-
lîra® ... une làçoh indiscdiàoiu son droit de
Constituante, — elle ne fera jamais une
constitution respectée qui ferme définiti-
vement la porte aux révolutions , aux
émeutes et aux coups de force.

C'est là une loi naturelle contre laquelle
il est inutile de regimber ou de se cabrer :
on ne crée pas quelque chose de rien, on
ne fait pas porter des tulipes à un ro-
sier, des potirons à un cerisier ou des me-
lons à un saule pleureur ;

On ne fait pas pousser davantage nne
Constitution définitive sur une Assemblée
provisoire.

Nos députés auront beau se remuer,
s'agiter, se retourner, — ils se heurte-
ront constamment, inévitablement contre ;
cette nécessité fatale et inéluctable : la
dissolution.

Et lorsque nous écrivons ce mot qui a j
le privilège de faire dresser les cheveux ]
sur la tête des gens paisibles,

Ce^n'est en aucune ffaçon pour faire le
j jeu de tel ou tel parti," de 'telle ou telle
ambition... 8! &r;s<%

Non, nous parlons au nom de ce parti
qu'on néglige trop, de cette opinion dont
on se soucie trop peu, qui se nomment
la logique et le bon sens, — et qui finis-
sent toujours par avoir raison.
:.; Vous verrez çà.

"""sa
jgf£9 T~ Jacque»; BARBIER, u

L'INTERNATIONALE

Nous avons reçu cette semaine la lettre que
voici :

Londres, le 12 novembre 1871} '
Monsieur, J|

Je m'adresse à votre impartialité pour la reproduc
t ;^n dar = votre journal 'les r*£sentcs résolutions. J<
crois inunc~u

,
iii'sister"'sur l'utilité de cette publi-

cation.

A la veille de la discussion de la loi Dufaure, il
semble tout-à-fait nécessaire que la classe ouvrière
connaisse l'association, que la réaction des diffé-
rents pays s'apprête à frapper.

Salut et reraereîments,

A. SERRAILLIER.

N.-B. — Vous êtes invité d'envoyer votre journa
dans l'intérêt de l'association Internationale au
nom de : A, DANIEL.

35, Gaisford Street-Kenstish
Toron , London England .

A cetle lettre était joint un petit imprimé
contenant dix-sept résolutions prises par les
délégués de l'internationale dans leur confé-
rence du 47 au 23 septembre.

Malgré 1'exignité de notre format, nous DOUS
ferions un véritable plaisir d'accéder au désir
du citoyen Serraiilier et de reproduire les dix-
sept résolutions en question — si nous suppo-
sions que cette publication put faire avancer
d'une semelle la cause du prolétariat et la so-
lution du problême social.

Malheureusement c'est le contraire qui est
le vrai ;
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FEUILLETON SE Lft IMSCABâûÈ

LES MORTS VIVANTS.

Est-il encore temps de parler des morts?
Pourquoi non?
Noîembre n'est pas fini, et au milieu do tant de

deuils, ce n'est pas trop de tout le mois pour son-
ger à eaux qui ne sont plus.

Nous avons du reste à visiter aujourd'hui un
nouveau cimetière, — le cimetière des morts —
vivants : malheureux dont le sort est plus digne
de pitié que celui des vrais morts , puisqu'ils ont
eu la douleur d'assister à leurs propres funérailles.

La porte est grande ouverte, entrons.
Arrêtons-nous aux tombes et lisons les épitaphes.

CI-GIT

Henri - Charles«Ferdinand«Marie
Dieudonné de Bourbon

Duc do Bordeaux, comte de Chambord,
Roi de France,

In parlibut in/idetium.

Ensevsji dans le drapeau de ses pères.

il fut ton époux, honnête homme,
prétendant maladroit,

Et le ciel lui refusa la grâce
D'être bon père.

Un lys brisé.

Caveau (le famille.

Charles « Louïs-Napoléon-Bonaparte
dît Napoléon III.

Ex empereur des Français,
Décédé à Sedan, le 1er septembre 1870,

Enterré le 4 septembre.
Jules Favre, Gambetta, Trochu, Jules Simon

tenaient les coins du poêle.
Repose en ce moment âChislehnrst,

D'où il espère ressusciter un jour ou l'autre.
. Regretté de ses sénateurs,

De ses agents de police
Et de Marguerite Bélanger.

Il a beaucoup fusillé, il a beaucoup déporté, il a
beaucoup emprisonné, il a beaucoup pillé

Que sa graisse lui soit légère 1

Napoléon«Jer8eph«Charles»Paul«
Jérôme Bonaparte.

Tombé martyr de son dévouement.
A résisté pendant huit jours

Aux efforts combinés de toute une flotte,

I
Et de M. Charles Ferry.

N'a succombé qu'écrasé par le nombre.

I
De ce noble héros, c'est à tort que l'on glose,
Au-dessus de Gambronne, il devrait être mis,

Car en face des ennemis,
Gambronne dit le mot, mais Plon-plon fait la chose.

Maîhtlde-Lœiitia-Wilhelmine
Bonaparte.

Ex-priacesse impériale,
Veuve Demidoff. •

Déiesta son mari.
Protégea les arts, — et les artistes.

Se maquilla énormément.
Mention honorable au salon di peinture de 1861,

Pour une étude d'après nature.
Eilea beaucoup aimé, il lui sera beaucoup pardonné.

Eugène Boulier,

Naquit Auvergnat,
Vécut ministre,

Mourut sénateur.
Enterré vif au palais du Luxembourg.

Inhumé définitivement aux élections du 2 juillet,
Dans cette Charente-Inférieure

Qui jadis..., mais alors, elle étiit vertueuse.

Emile Oliivier,
dit le Niais de Sainî-Tropez,

Cœur î-'jcr, papillon volage,
Il butiu* de fleurs en fleurs,"

Plus varié dans son ramage
Qu» l'arc-enciel en ses couleurs.
Enflammé d'un double délire,
On le vit passer tour à tour
De la République à l'Empire,
Delà Charabreà la basse-cour.
Dédaigneux de la Carmageole
Qu'il pinçait m quarante-huit,
Il apprit la danse espsgnolc,
Bis saltovit etplacuit.
Pacifique, il vota la guerre,
Libéral, il mit en prison,
Et mourut donnant pour raison
La bénédiction de son père.

Francois-Achille Bazaine.

Une plaque de marbre arec ce sujet sculpté :

Les clefs d'une ville sur un plateau.
Au-dessous,.C3tte inscription :

Au défenseur de Metz,
Les Prussiens reconnaissants

Ont élevé ce monument comrsémeratif.
27 octobre 1870.

Nicolas-Anne-ThéoduleChangarnier

Il fut bon colonel,
Médiocre général,
Mauvais orateur,

F Déplorable politique.
Négocia la capitulation de Metz.'
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Et les délégués de îlttrnationa^e preo- j
draient à là h • d'effrayer la boug*-ol>le et de (
provoqua r es mesures de t I» réaction » t ' b's
foudres de M. Du'aure,qu'i ne réu-irak nt pas \
mieux. ,

les dix-sept résolutions de» dVégaés de
VIitern«ti naie, qui remplissent -ix pages, p-tit-
texte, - peuvent en* effet se' résumer en ces
quatre ligo<« :

« Le prolétariat déclare me guerre schirnéa
* ÏUX classes possédantes, — pour se sub ti-
« tu.r à el'es, soit au r oint de nie politique,
« soit au point de vu;- économique.

Du reste pour plus de sûreté, voici Je texte
lui-même.

Considérant qu'en présence d'une réaction sans
frein qui et >u!Te violemment tout effort d émancipa-
tionde la part des travailleurs et prétend miinU'iiir
parla force brutale la distinction des cl 'ssrs, et la do-
mination politique de i elas «» pmse'dmtes q il en

résulte ;
Que contre ce pouvoir collecte de-; classes possé-

dantes, le prolétariat ne peut agir eomme < 1 isse
qu'en se constituant lui-mê.ne eu parti politique <Hs-
tinct oppos' à trustes anciens parts lonn ;s par les clar-

tés possédante.
Que cette constitution du prolétariat en, parti po-

litique kst indispensable pour assurer le triomphe de
la révolution s- ci de et de son but suprême l'aboli-

tion des ctatxes.
Que la coalition des forces ouvrières déjà obtenue

par les luttes ée momiques doit aussi servir île levier
OUI mains <i' cette classe dans sa luttn contre le pou-
voir politique de ses exploiteurs.

la conférence rappelle aux membres de l'Iit'r-

nationale,
Que dans l'état militant de la classe ouvrière son

mouvement économique et ou action politique sont

indi.spensablement unis.

Comme vous b voyez, voici qui est assez
clair, et quoique rédigée en Oarçais dj Lon-
dres îa chose se comprend. suffisamment.

Cert s si on vou'ait discuter, épeluche.r par
le menu les termes de ces résolutions, il y en
aurait pou*- longtemps et cela pour-ait fournir
.«••ans peine la matière d'un volume.

0 l'entendent par exemple, les délégués de
YIntirnationale par res mots s nguhèremeut
vagues: classes possédantes!

Ce soit les gms qui possè lent, — j'entends
bien.

Mais qui possèdent quoi '
Un million, cent mille ccui, quinze cents

francs ou cent sous?
S Vla'ernationale préten 1 entrer en lut'e

contre lois les gens qui possédant —elle aura
fort à fare, et la besogna nous parait au dessus
de ses forces.

Le paysan qii cultive deux arpents de terre
autour de sa baraque en pisé est on homme
qui possède, au même titre que le grand sei-
gneur qui chasse à courre sur di>ux mille hec-
tares de terres et de bols.

Le boutiquier qui a trois cents francs de
renie sur l'Etat est un homme qui possède,
absolument comme !e capitaliste qui (»ît haus-

—T5tr> ci graisser h i;ourSX;7îr«uufïe.
L'ouvrier lui mène qui a eeutécus a la cuisse

d'épargnes est un hom ne qui pos-ède, — qui
fait partie des classes possédantes.

Es'. le contre ceux-là quel' Internationale veut
entrer en lutte?

Cette expression de classes possédantes au-
rait donc besoin d'une définition p'us nette plus
exacte, plus postive et moins nuageuse.

Mais ceci est hors de notre sujet.
Ce que nous voulons di e surtout, ce que

nous teoons à démontrer,
C'est que l'Int'tnationa'e avec ses allures de

Croqtemxtaiae i 1 d'Avalé tout-Cru, avec le, ion
(upératif de ses cnculaiies et dises réfu-
tions qui n'a d met ni discussion, ni réplique,

Nu ii leauc >up plus qu'elle ne sert à la cause
intéressante des classes ouvrières, et cinstitue

"" i

le plus sérieux d;s oWscW g l'éuancioau m y
duuro'étaria». . ,- , d

les cité*** possédantes, pu sqne cest 1?
terme adopte»- les classes possê lant* qui ;
ont -.anslsmiioseesmo ens plus efficaces e«
pins puissauts dac'ion et de r*sisian. e, — i e
manqueront pas de s'»rmer |«r«qi)'ao« rtenls
cont'e des prétentions desa'ta |ues etd'S pro-
vocations dont le bu' e«t aussi \ eu lisstmu é. {

A dé'au' du s mpl • boo sens qui ind une m '
ces luttes ouvrîtes, q» I m'en s<ut le ré<u tat.
u arriveront jui a's qu'à des houleverscmen s
sans s Vu ion, la j !u« vol <si e habileté a \
r<it dû rec immanier aux délègues de 1 Jifer-
vat'onile plu< de mo é atioo dans les i ires,
ec itè prudence dans le« piéteuti n«.

Entiaitapt la société actuels en adversaie '
déclarée, aliter nationale place la q^sbon so
ciaie sur un t nain riéj lorab e

Oo ne di<c ité pas avec un ennemi' qui vous
mëusce.de son arrnV — on s« rie nid, — et
c'est là l'é rô e que î'7 iternali&nal» assigne iaé
vitablement aux « cassts possédantes. »

Lorsqu'un 1 cbd'mr cherche à s'emparer du
pouvoir, il se garde bien de tirer son grand sa-
lire et de c ter d'une voix éclatante : Att*> dez,
mes bo>h .mme«, qm je vous tranche la'tête!»

P pr<nd des airs palehns, tait la bouche en
cœir, distribue des sourires, promet des sucre-
ries et de la confiture à toit I* no ide.

L'Internationale n'a pa< même cède adesse
élément ire- Eue roule de g-os yeux, met le
}>oing sur a b irféhe et s'exel ime d'uo ton me-
nacent : Bourgeois, gar j à vous!

Qu'en résultet il en ù > ela no >s mêoe-til ?
I! tu résulte q t'en noyait des re-endications
légitimes dat> <ij s prétentions inseosèes et ir-
réalisables, Y Internationale ajourne imbfïui-
rnent l'émancipation tes cla*ses ouvrières, et
tran-f'orme des questions économiques et so-
caies, en quesiion de coups de latin.

Il en résuite que le capi al Ira lé de • vo-
' leur » répond au ttava I par l'ép tbèle de « ca-

naille, » — discussion insutfi -a te pour résou-
dre le moindre problème, tu,-ce uue règle de

: trois.
Le citoyen Serraillier it ses collègues ont-ils

songea tout c* la.
iNon, évilemtnent, et en prenant la 1 berté

de leuc soumttre ces bumbles refixions, —
nous pensons être plis ut les à lt cause du
prolétariat qu'en reproduisant les riix-«ept ré-
solut' ms volées à Londres, par ces messieurs
qui sont peut être smcèies, mits dans tous les
cas bien maladroits.

J B.

LA CRISE r»10l,ÉTASRF.

L'habile ministre qui manipule nos finance? et

tumées chaque anaée en France, n'a pas pré>m
qu'un moment arriverait où l'or et l'argent di pa -
laissant du pay=, un prestid m'i tuteur seul pourrait
aujourd'hui cbsngir uu billet de mille fraacs en
espèces sonnantes.

Et, tout gnnd'-crok de h Légion-d'Honneur
qu'on Tait bombardé, com<nei>t M. Pjtiyer Qjer-
tier l'auiait-il prévu, quand son gund ehef, M.
Tuiers, qui sait tout, qui voit toui, td'drnuit dë«

' vaut lAîSemlbe, il y a quelques mois que nos
billets de biuqui f ii.-aient prime à l'étranger, —
con-éiuemmeat qu une crise monéiaire était peu à

1 crsiiidre.
Maiotenant, grâ» à l'incurie1 do gravernement,

cois somme-', an pouu de vue de l'absence du vil
m'îal, dans une situation que vont nous envier

! l'A îtricha et rittlie, ces pays fameux par h pa
! pi. r-mounaie.

! —J„.„». ,.

l,«t iadast-i '1? ne rendent pin? j»ye" leurs ou- f
vri< is , Us dttaiUanti r nvoi n! b or- cheut- ftue „
de m)u:.aie, encore ua [euetle* bous méiugw
pourront mettr» ioa< flob« leur d»rni^re p'èce de »
vingt t-©i ?, à cô.é lu bou'jut nuptial et de 1» cou ; .
tonne de fl ur- l'oranger.

Et voi croyez peut é re que les haute.?- intelli- t
gm >« q i! nous gouvernant .ont pirer i cet é al
d* choses et ODÏ, tout* piê'e, uue to'ut;on à oette |
qtf-li on capitale? I

0 ' vous les C( nnaisje/ pen t )
' omme ils le^g ver eut eo peitique, en ma iè'e

d im, ô s, ils ne savent que ré oud e pour COOjgrar
eue case, et ils m f i;»t ri'm. rien.

le dimanche, on p»tl«' d^l 'ver le tain d< l'ei-
compte dtla langue, — hist-iii* de j a r» i^ ser un I
pe i pl^sle» ;iffdr'e?eoTra«rriales. !

On fiit d^o. intirce bruit la mardi: i
Mer.r-d , on a it rise ne f comp gaie? fiiancie- .

res à émeuri d)S coupure* de 5, 10 ei 20 franes.
J idi, nouveau démenti.
Un jour, la banque va augmenter l'énissionde

son p»p"»r et do bler son captai.
Lelindemtin. tmtest rends en question.
P ds oj»quirtivl fmi red'vientvrai, décidén'-nt,

la Baaque de Fr t ce, — après auonsation de
rAssémbUft', -doulrri ou capita 1, qui d« 18-2
initiions >era porté à 331 et pourra é-netfe 3 mil-
liards de !-i:ists avec  o pures d > 5 et de 10 f anc«.
Mais da tout : nouv. Ile d:ipêohi H fa ; qui «t noice
précisément Itcontrsi e

Ci parti éunt le plus sjg^etU plus pratique, —
ie g lUvernenT'nt s'est biei. gardé da l'adopHr

Il est évident, en tffit, que dès l'instant où il
fautarriver au pajner-œoonaie, mieux tutvsla que
ce papier eut la signa'U'e la plus raspec able ce tou-
tes, eelMe la Han itie, Oontlesh !leïsontcour«f >rcé,
tands qie, malgré le ctélil et les g» r8.nties offertes ;
pir les principaux ét*l îs err en s fiiiaic-er.'-, les
coupures émises par leurs cai ses, ne poirroat
aitoir qu'un cours, pour ainsi dire, f<culia;>f

Rnoutrt», en permetiaut à des syridiçils privés
dé me tri- du papser-monnaie, on en venait forcé-
ment a i gâchis djnt oo pent se f ii-*e une idéa en
voyageant en Italie où chaque vilia, ch iijue bonr
gaie presque, a sa m>amie filuciaire qui est gé-
néralement rtf i«éa dans la ville ou la bourgade voi-
sine.

Alais vous cjnniis'ez bien ma' M. TmyerQier-
tier qui déteint, parait il, sur la Bmq éd. Fr«oce.

LaSorété générait va émut, e d»s coupures;
après iaSiciélé gTaé^aie, leCump'O'r d'escompte;
après 1. Compto • d'escompte, le t» é ht f meitr ;
après I« Oédit f meier, h Crélit a jbtliei ; aotès
le Crédit Mobilier, les Sociétés, Caisses, Comptoirs
plus ou moins fmtaisis.es ou exct q>es qui flau-
ris>eut en Fran.je.

Et nous arriverons enfin à ce bien heureux mo-
ment où on paiera sa consommation au caî i avec
des ronds d'afiîches ou des tin bres-posks.

Vive M. Pouyer-Queitiai 1
A. MOflEY.
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MTOIÎII DI n mk\m
Douze membres du conseil général du

Rhône viennent de proposer à l'approbation
de leurs collègue s l'adoption d'un vœu mo-
tivé pour la mise en accusation de Louis
Bonaparte et de ses complices, comme de
vu gai res malfaiteurs.

C'est là un vœu que nous avons formulé
depuis longtemps, quoique ne- faisant partie
d'aucun conseil général.

Il est assez bigarre en effitde voir certains
agents subalternes de l'empire appelés à
rendre compte de leurs agissements, de
leurs fautes et de leurs capitulations, alors
que, suivant une expression vulgaire mais
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expressive, leur patron fait tranquille-rm,,,

« son lard » à ChisKhuist et prépare des
prej a de pléhisc.ie.

Salement, la proposition de nos conseil,
lers généraux a le tort d'être trop vagu; et
trop générale.

D*n>and r la mise, en accusation deNapo-"
léui III H de tons ses complices, en remoq.
tant jusqu'au 2 -Décembre, c'est un projet
louable suis doute au point de vuo delà rno-
jale publique, mais dont la réalisation est
radicalement impraticable.

Nous ne devons pa i cublier que, depuis le 2
Décembre, le second empire, qui, sembhbl.
aux banqueroutiers IHIÙ'CS, tenait ses Ivres
en règle, a eu la précaution de se f ,ire d m-
ner quittance et absolution , grâce a deux
pli-hi.-citfS où sept millions eiuq cent mille
Frai çai* sont venus se jeter en plein dans le
traquenard.

Il faut donc pour arriver à un résultat
pratique porter la question sur le terrain où
elle a quelque i bance d'aboutir : sur le ter-
rain de la légalité juri Hque et constitution-
nelle.

Ainsi que nous l'avons exp'iqué maintes
fois, dans les deux constitutions impériales,
il «st écrit en tentes lettres :

« L' niperéur est respoi>sablî devant le
I Peuple Franc lis ».
, C'est en ve itu de cette responsabilité écri-

te, acci ptée de part et d'autre et qui consti-
tue par conséquent un conrat bilatéral règu-

Î lier et parfait, c'est au nom de cette clause
! indiscutable que Napoléon III peut êtte ré-
1 guliè ement traduit devant un tribunal ou

une Haute Co tr de Justice.
Le conseil générai ferait donc bien de mo-

difier dans et t éprit le libellé de ses vœux,
<n lesappuyantaubeso n par une consulutiba
d'avocat qui viserait les textes de lois sur les-
quels doit se baser l'action juridique de la
nation Française contre Napoléon III.

M. M Hit i se ferait certaittemeiit un plai-
sir de rédiger ce petit travail.

A propos de M. Millaud, mentionnons le
> vœu intelligent formulé per lui et qui ne
' manquera p s de léunir l'unanimité desadbé-

gions de ses collègues, touchant la création
d'une école de médecine à Lyon.

j A en cri ire les rumeurs bit n informées, la
question se résoudrait prochainement dans
uo sens favo'able è notre ville, et il faut s'é-
tonner d'une seule chose, c'eat qu'on ait ter-
giversé et lanterné aussi longtemps.

i Je m* l'i''» OM.« dano ocs «"éftijon* â'ica
resiipeciale's on rencontre de toutes parts des

j oppositions, des compétitions, des intrigue»
de la part de certaines villes qui chacune ti-
rent de leur côté et Sollicitent l'honneur d'a-

1
 brter dans leurs murs messieurs de la fa-

1 cubé.

Mais des hésitations qui peuvent s'expli-
quer à la rigueur pour une faculté de Droit,
n'ont plus aucune raison d'être à l'endroit

t d'une faculté de médecine.

Une condition essentielle en effet, pour
que, des études midicales soiei.t bon aes, effi-
caces et complètes, — c'est non seulement que

^ les professeurs soient hab les et Instruits, ce
. qui peut se rencontrer partout, — mais en-

core que les élèves aient à la disposition de
leurs observations, de leurs travaux et de

Pleura beaucoup, ne par'a pas nmins.
Djeuuvtiî, sur i-cs vieuxj jurs, que pour

Prendre une vttle,
Il fallait s'en emparer,

Et que pour n» pas pet dra une batailla,
llf illait la gagner.
Tombé en enfance

Vers la soixante-dix huitième annéa de son âge,
Avant d'avoir restauré 'es Bourbons,

Et d'être nommé maréJid de France.
Aimé de M. Benoist d'Azy.

Louis Belmonte-.

Sons ce marronnier vert dont l'ombrage touffus
Protège ta dépouille et ta muette lyre,
Dors, vieux barde inspiré, dors, poète qui fus
Le nouvel Osian des gloires de 1 Empire,
'•ors, car tous tas héro; dans l'univers épars
N'entendront plus, hélas, les sons de ta guimbarde
Et tu ce verras plus, brisque de vieille garde

La feuille du vingt marsl

F an .ois - Auguste »Ma"ie Mignet.

Historien fançiis du XVIIfîsièîle.
Etait mort deauH trente M»;

A été ressuscité prr M. Thiers
Qui voulait la nommer grand - officier

I) J la Légion dHocneur.
Bedescniu dans sa tombe apiès cette opération.

Il écrivit beaucoup,
Ne fut pas lu éaormément,

Et oija souvent avec Mlle Djsne.

Victor Hugo.

Passant, salua un grand poète
Qui fut dévoré parla politique

Et tomba dans le charabia.

Calvet-Rogniat.

Il aimait trop la veau, — c'est ce qui l'a tué.

Alexandre Glais-Bizoin.

La mort a interrompu sa carrière politique
Au moment où il allait tailler les Prussiens

En pièces.
Souvent calomnié

Parce qu'on ne connaissait pas son Vrai Courage
(P *Nco en 3 actes, jouée à Gscè ().

Il est ruertgarçoaet Normand,
N'ayant au co^ur d'antre aff ction

Qje le boiihjurde la France
Et la sa !ut de son r.hapean gris.

Rpg'ftié de Pipe-en-bois
EtduCa/e delà Ville, àToursenTonraine.
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Jules Favre.

Victime d'un accident imprévu,
Ce remarquable orateur,

Qui avait trop de sensibilité pour un diplomate,
A été écrasé malheureusement

Sous une p'erre da nos forleresses,
Et tellement aplsti,

Qi'il suffit pour recouvrir sa dépouille
D'un pouce de notre territoire.

Que ceux qui ne pensaient pas comme lui ,
Au mois de septembre 1870,
Lui jettent la seconde pierre.

Jules-Marie Simon Suisse.

Ame tendre et expansive,
Coeur aimsnt,

Il noya ses auditeurs sous des flots de larmas
Recuit dans un même emb asseoient

Ses amis da la Droite et sesamis delà Gauche,
Sas chers frères des Ecoles chrétiennes

Et ses frère « de 1 Iniernaiionale.
Biisa Maos-igueur Dupanloup sur la joue droite,

Et Karl Msrx sur la joue gauclie.
Prêcha, l'instruction grataiie pour la peupla,

Mais rétribuée pour les ministres.
Mourut vissé à son portefeuille
Et noyé dans ses circulaires.

Jules Janin.

Aujourd'hui, 6 novembre 1871,
A éié inhuma

Entre deux discours,
Dans le caveau de r Académie fançaise,

Jules Gibrbl Janin,
Dit le Prince des Critiques,

Eoterremeat da premier* classe.
Ordonnateur : Cuviliier-Flaury.
Fossoyeur : Camille Doicet.

Pleureuses : les colonnas des Débats.

Ernest Picard.

De son ministère évincé,
Mi-loustic, mi-saltimbanque,
Picard, malgré la cours f jrcé,
N'ayant pu passer à la Bmque,
Dans unbabit d'ambassadeur,
Thiers mit se* dépouilles mortelles,
Et, vulgaire contref icteur,
L'envoya mour.r à Bruxelles.

L. LECL1IB.
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Jeurs expériences, bêlas ! un« variété, une
multiplicité de malad es, à', ff «etions, i'opé
rations, qui ne se trouvent qu : dm s l»s cen •
ttes popu'eux .

Dupoytren, malgré son génie, aurait pro-
j)8l,!efiie.nt < lit de déplurables é èves dans
„ne bourgade où il meurt trente personnes
par au.

Nous avons entend H souvent des étudiants
de Montpellier te plaindre de la rareté des

sujet*.
— Les cadavres sont hors de prix, disaient-

ils, et les squelettes inabordables !
Ces inconvénients n'existent point à Lyon:

nos hospices pour» ont largement procurer
aux étudiants d«s échantillons de toutes les
misé es humaines, et le concierge de l'Hôtel-
Dieu fournit, pour un franc cinquante, des
csdavres en bon étal du con ervation et de
propreté !

Le comité de la rue Grôlée, dont la répu-
tation commençait à devenir européenne,
vient d'èiré dts<ous par ordre d'en haut :
en hiut, c'est M. Cas» nir Pérer.

Là dessus, un certain nombre de gens qui
trouvent trop fatiguant d'aller voter à cin-
quante pas de leur domicile, se sont frotté
les mains aveo un petit air de satisfaction,
en disant : Ah 1 ah ! le comité de la rue
G ôlée est dissous !

Et après?
Le comité dissou» rue Grôlée se réunira

rue Tuoin, rue des Quatre Chapeaux ou rue
Palais Grillât, et, il n'y aura rien de changé
dans nos affaires : ce ne sera qu'une disso-
lution de {lus.

Le véritable moyen de dissoudre le comité
de la rue G ôlée, qui après tout exe ça>t à
siLçon se? droits électoraux, serait pour les
gens intelligent* et soucieux de leur dignité
civique, d'imiter son activité, sou ardeur et
son énergie.

Nous nuus sommas beaucoup m ojfué du
couutc de 1» rue G-ôlé ;, et nous ae 1 1 re
grettons pas, car le ridicule est une arme ex-
cellente pour combattre les prétentions dic-
tatoriales, lf s erreurs éeunonijUis et les
so lise* politiques de ces messieurs, — mais
il y a une chosa plus digne encore de ridicu-
le», de satire et de sarcasmes, — c'est la
niaiserie des hommes prétondus intelligents
q )i, ineipables de diriger eux mêmes leurs
aff tires ont besoin pour guide ânes d'un mi-
nistère de l'intérieur, d'un préfet ou d'un
fonctionnaire quelconque, mettant leurs espé
ranoes dans des mesuras de répression ou <1«
dissolution...

Au lieu de prendre la peine de choisir un
candidat et de voter pour lui.

Un douloureux accident vient de frapper
le citoyen Favier.

Il est devenu subitement sourd et muet,
ainsi que le constate sa déposition devant le
Conseil de guerre.

Le citoyen Favier est ce qu'on appelle com-
munément un • gros malin. »

H. PÉMÉ,
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LA COMMISSION D'ENQUÊTE

Ainsi que la plupart de nos confrères , nous
avons publié ou du moins analysé les rapports
des diverses Commissions d'enquête nommées
soit à Lyon, soit à Paris, à 1 effet d'examiner,
contrôler et vérifier les dépenses faites pour
l'organisation, l'armement, l'habiilement et l'é-
quipement de nos soldats, de tos mobiles et de
nos légions mobilisées.

Nos lecteurs ont vu défiler devant leurs yeux
ces chiffres fantaisistes, ces additions miracu-
leuses, ces multipiicatioi s vertigineuses, au
bout desquelles la plupart des fournisseurs
mâles ou femelles trouvaient un bénéfice aussi
exagéré que mslhom êle, dont le digne corol-
laire était les rhumes, les bronchites, les rhu-
matismes, les fluxions de poitrine, les congéla-
jioi-s et les famines qui ont .-évi pendant toute
,a campagne d'hiver sur nos malheureuses
armées. v

A fVris nous avons eu les cartouches inexplo-
itées, garanties coutie l'incendie, les chàsse-
pots ne partant pas, l'amusement des enfants
*,1 la tranquiili'é ries parents, enfin les pommes
°e terie de M»' Blanche Co^tar, qui après avoir
Pa.s>é par trente-cinq coinmissioanvires finis-
saient par revenir cinquante centimes pièce.

A New-York, les vieux fusils da la guerre de
sécession , les Remington hors d'usage et les
cartouches hors de calibre; petites opérations
'"elligentes grâce auxquelles l'honorable M.

"emingtonj à la veille de faire faillite, a pu

mill'
Cr UDe aSréab!e fortune de cinq ou six

A Lyon, les tuniques en déchets de drap, les

ci '•
 Ues

, en carton » Ies cartouchières en toile
»w«e et les sacs en papier mâché de nos légion-
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naires.
Et . ncore n'avons-nous pas font dit.
E icore avons-nous négligé un ordre de véri-

fications suffisamment intéressantes pour une
Commissions prissent la p in d s'i n occu-
pi r.

Nous voulons parler ri<»s prix da façon payés
aux ouvriers et ouv ièfs charges de la confec-
tion d s tuniqtjes, pantalons etké,;is dis mo
bib s et mobilisés.

Il y aurait là une nouvelle séné de chiffres
lveo faits pour provoquer par leur petitesse «»
letu q otite mil uscneiiie stupéf,ielion égale à
la rotondité de certains aulrs.

Oo aurait vu par exemple qu'il était pryé
poti!- des onft étions de pantalons :

Deux francs cinq centimes pour QUATRE
pai'-e- de p intaons.

S rit cin juJn'e et-un centimes par paire de
pai. talons.

« Nous mourons de faim et nous travaillons
beaucoup, » nous éc-ivateol, il y a quelquis
roois, de malheureuses femmes ôecupees par
des fournisseur ;

Parbleu, nous le comprenons sans peine et
cette misère u a pas besoin de longs commen-
iaire<«.

Ainsi, non conteuts de spVuler sur la santé
et le. bien-et e des so'dats, certains fournisseurs
ajou'àreot à cette spéculation une spéculation
non moins honteuse sur la misère et la néces-
sité de vivre de malheureuses ouvrières, en leur
payant un salaire dérisoire.

Les Commissions d'enqnètes n'ont pis re-
cherché tout cela, parce que s'il fallait que les
Commission d'enquêtes recherchassent tous les
vols, toutes les concussions, toutes les dépré-
dations commises pendant. les quinze mois qui
viennent rie s'écouler, elles y perdraient leur
temps, 1 uir jeunesse et leur latin.

Mais pour les vols déc >uverts, les sriécula-
tions mises à nu, les coquioeries dévoie s, —

Ces travaux d'enquè e n'auront ils d'autre
solution, d'autre sanction q îe le dépôt d'un
rapport et sa publication dans quelques jour-
naux ?

La peine serait vraiment trop douce et la
punition trop commode pour les chevaliers d'in-
dustrie qui ont trouvé moyeu de gagner pen-
dant la guerre presque autant d'argent que les
Prussiens eux mêmes.

Vis-à-vis de gens de eette espèce, la publicité
et la dénonciation au mépris de l'opinion pu-
blîq te sont une csurte boute dont ils se conso-
lent d'autant plus vite qu'elle ne leur coûte pas
un éiu.

L'enquête ordonnée ne doit pas être une sa-
tisfaction platonique donnée aux contribuables.

Evidemmeni, il est agréable de savoir qu'on
nous a vo é cinq cent nulle francs sur des giber-
nes, d nt mille fraucs sur des sacs, dent md
lions sur des pommes de terre et le triple sur
des fusils;

Et que les voleurs s'appellent monsieur un
tel ou mademoiselle une telle...

Mais à cet agrément pour les volés devrait se
joindre un désagrément pour les volears : celui
de ren Ire gorge et d'expliquer devant uu |ury
leurs ingéneuses comb oaisons financières.

Uu seul homme jus m'a ce jour a été pour-
suivi : M. Place, eonmi général aux Etats-
Unis.

M. Place, signalé à l'Assemblée comme un
voeur p r M. le duc d'Auiiffret-Pasquier,
a été acquitté récemment par le tribunal correc-
tionnel.

De .sorte que de voleur, M. Place est devenu
honuête homme.

Il fmt l'eu féliciter d'autant plus qu'on s'y
attendait moins, et les gen* grincheux pour-
raient s'étonner dans tous les cas que le tribu-
n d n'eût pas ordonné le remboursi ment à M.
P ace des trois ou quatre ceot mile francs
qu il avait restitués \o!o ,ta renient sur ses com-
missions respeciab.es.

Enfin, il y a chose jugée, de par arrêt de jus-
tice, M. P ace est un galant homme et peut se
promener librement dansliésft es, — revêtu
de sa robe d innocence : tris bien.

Mais si M Place est inné cent, où se trouve
le coupable ?

Car ce coupable-là doit bien exister quelque
part?

Maintenant, l'affaire Place n'est pas la seule
cause véreuse.

A quand les autres ?
H y aurait pouttant intérêt à connaître si on

peut impunément tripoter avec les fonds pu 
blics et les deniers de l'Etat.

Car dans l'affirmative, n»us ne saurions trop
conseiller aux honnêtes gens d'adopter la pro-
fession degredin,

Ça rapporte davantage et ça ne risque pas
plus.
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THÉÂTRES

Grand-Théâtre. — Merci, mou Dieu ! le
vaisseau du Fils de la nuit est revenu sur l'eau. Il
ne fallait rien moins pour ramener des recettes aj
Grand-Théâtre. Dame ! ce ruisseau, il sait son rôle,
il joue bien, il chante bien, il est parfait, nt lasse
rien à désirer.

Tandis que, lorque M. Danguin risque à la sc<ne
un drame, une comédie ou un vaudeville, sur quatre
artistes, un seul va bien, l'autre tient un rôle en
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deliors (le san emploi, le*troisième est remplacé par
le s uffh ur, 11 le dernier est archi-mauvais.

Comment enseriit-il autrement?
Il manque aujourd'hui è mtre troupe dramatique:

du côté d. s dinirs, — un premier rôle <le comédie,
iine'jenne première, une amoureuse, une soubrette ;
du côté masculin, — un je. me premier, un amou-
reux, un tioisièm,; rôle, un premier comique et u o
domique jeune, (car MM. Luc et Didier ne suffisent
pas). A'oute/. crue les deuxièmes rôles sont presque
tous très- médiocres et vous vous rendrez con pte de
ce que peut être u t ouvrage joué avec de tels élé-
ments.

Si le Grand-Théâtre donne un grand opéra, huit
lois sur dix M. Clielli criert et détonnera, — saut'
dans Ici Huguenots et Hubert ; M. 1 éiont clicvrotlera
et son jeu sera nul, — suif dans Rigoktlo; M. Fauré
chantera fa ix et de f çon à ce qu'on ne sai isse pas
Uni parole, — malgré un organe sonore et un jeu
qui dénote une certaine habitude de la scène.

Huit fois Sur dix, M"1" Fontcna/ voudra forcer sa
voix et ne saura pas ménager ses moyens. Quant à
M"* (iuillemin, dix fois sur dix, elle chantera en
dedans^ — malgré une certaine habileté musicale et
beaucoup d'aplomb.

Si un opora-eomique se présente, oh ! alors, c'est
jilus fort, sauf M. Falchiéri, auquel nous rendons
toute justice et qui fait toujours plaisir, et M""
Cli mveau, d mt la bonne volonté et les efforts cons-
ciencieux sont également dignes d'éloges, en déjii]
de sa mauvaise v ix dans le registre sujierieur,
excep é ces deux a ti Ues, tous les autres sont peu
satisfaisants, à c immeneerpar Mml!Sorand qu'onn'en-
tend plus du tout et M. Anthelme qu'on n'entend

guère .

Nous ne parlerons pis du seemd ténorléger,
M. Quinet, qui a dû faire son éducation artistique
dans les ca tés-concerts, et qu'on a fait débuter,
nous ne.savons trop pourquoi, puisque les premiers
rôles n' nt pas été soumis à celte formalité respec-

tée autrefois.
Voilà où en est réduit le Grand-Théâtre, et voici

quels sont les Sujets qui sont chargés, en 1871, d'i-
nitier le peuple lyonnais au grand art de la musique,
en interjirétant devant lui les chefs-d'œuvre des
écoles italienne, française et allemande.

Quand on pense qu il y a quatre ans seulement
il n'y aurait pas eu assez de sifflets à Saiut-Claude
pour les trois quartj de la troupe actuelle

ALCAZAR. — Jeudi dernier, nouveau concert or-
ganisé jiar la Société italienne de Lyon, au pr, fit
des victimes de la catastrophe de St-Elienne, avec le
concuirs de M. Corrado Miraglia et de MUe Térésina i
Brambilla, son élève. i

Nous ne pouvons que répéter ce que nous avons
déjà dit sommairement : ces deux remarquables ar- i
tisles chantent, ils comprennent que l'art musical ne
consiste ]>as uniquement à faire du bruit, mais sur-
tout, surtout à charmer les auditeurs par la jierfec- ;
tiou du style et la délicatesse des nuances. Aus-fi le
public leur a-t-il fait une véritable ovation i l'ita-
lienne : rappels à n'en plus finir et bravos prolon- |

gés.
Nous apprenons que la Société des concerts Lui-

gini a eu la bonne fortune de relarder le d 'part de
ces mélodieux oiseaux de passage et de s'assurer
pour dimanche du concours de ces précieux auxi-

liaires.
Que les dilettanti se le disent!

Voici le moment, d'ailleurs, où les concerts suc-
cèdent aux concerts.

Mardi prochain, les premiers artistes de Paris —
dit l'affiche — donnent une so'rée musicale et dra-
matique au Grand-Théâtre, au bénéfice des orphe-
lins de la guerre, sous le patronage de... M1"* Thiers.

En lisant les noms de ces messieurs et de ces da- '
mes qui sont intitulés les premiers artistes de Paris,
on se demande avec frayeur ce que doivent être les

derniers.
Parmi eux figure, sur fond rouge, M"9 Agar, tra-

gédienne. M"" Agar a la manie du patronage. Pa-
tronnée par la princesse Malhilde, elle est en rée à
la Gnniédie-Fianeai-e ; patronnée par la Commune,
elle a déclamé aux Tuileries pour le plus grand plai- i
sir des citoyens Bergerct lui-même et, Raoul Rigault; ,
aujourd'hui, patronnée par Mm* Thiers, elle joue
pour les orphelins de la guerre étrangère et civile.
Quel gouvernement patronnera demain M"8 Agar?

Samedi, neuf décembre, autre fête musicale pour
l'érection d'un monument aux légionnaires lyonnas
tombés dans le sanglant combat de Nuits.

Le succès est assuré d'avance à cette œuvre de
pieux souvenir, car il n'est personne à Lyon qui ne
compte un parent ou uu ami jiarmi ces courageux
jeunes gens qui ont appris que « mourir pour la pa-
trie » n'est pas une chanson.

G. LAURENT.
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FOUILLIS ADMINISTRATIVES.

La carte à payer.

En fait d'administration, on peut dire avec certi-
tude :

Le gaspillage conduit aux emprunts ,
Les cmjirunts nécessitent des intérêts ;
Les intérêts entretiennent les dettes.
Ces trois ligues résument l'administration des tu-

teurs impériaux.
On comprend qu'un particulier emprunte de l'ar-

geulpour étendre un commerce ou pour acheter des
mari handises en gros afin de les revendre au détail. Il
ne gaspille pas son capital, il le transforme, il a l'es-
poir de réaliser des bénéfices, il agit raisonnable-
ment. Mais qu'un fonctionnaire public, qu'un préfet
contracte des emprunts pour faire tirer des feu.x
d'artifice, pa\ er la nourriture et le logement des mou-
chards de l'Empire, en uumot, pour transformer en
fumée et en jetons de présence l'argent emprunté,
c'est une chose insensée, coupable, criminelle.

Il y a un siècle, un apôtre delà liberté, un de ces
hommes qui honorent l'humanité, disait ceci :

« La plus funeste illusion de ce qu'on appelle po-
litique, en Europe, a été de regarder le crédit comme
utile, cl de rejeter sur les races futures une partie
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des devoirs de la génération présente. Ce système est
lié de 1 indifi'érenrepourla pat ie, etpiéoare le mo-
ment, plus nu moins éloigné, mais infaillible, d'une
révolution qui effraiera le monde. Le, fardeau aggrave
le fardeau ; lesch.uges de chaque armée sont pr. ssées
de ioutle po ds des précédentes; lYmpruiitnécess'te
l'emp-u- t; en sorte que cette politique si vantée ne
conduit qu'à la certitude de rendre le service public

[ imposable, c'e.sl-à dire à la dissolution delà société,
qni ne peut trouver de remède que dans la violation
de la loi et dans le renverstmeut général di s fortunes,

« Tous les états, ajoute l'illustre homme d'Elat,
confondent aujourd'hui l'argent avec la richesse, la
ri. lies e avec le h uheur, l'éclat avec la puissance,
la renommée avec la vr lie gloire.

Fuyez ces illusions, et n en jetez pas la semenee
dans le berceau de vos sociétés. Sachez et n'oubliez
jamais qu'on n'est heureux que jiar la modération;
puissant, que parle nombre et le courage-, illustre
d'un éclat durable que joar la verln. Voi i donc une
règle sûre de conduite. Tout ce qui peut altérer vos
mueurs, affaiblir votre zèle, vous détacher de vos de-
voirs d'homme et de citoyen, est un mal, un grand
mal qui, dangereux dés aujourd'hui, deviendrait in-
failliblement un principe de ruine pour vosnations :
l'emprunt té>,ni! tous ces désordres à la fors. «

Rien'ne prouve mieux la vérité de ces jwrolesque

les chiffres ci-après :
Les emprunts contractés du 22 juin 1854 au 1 er

janvier 1870, par les tuteurs impériaux imposés à la
ville de Lyon, s'élèvent à . . . 68,-868,213 »

Sur cette somme il a été payé :
A" Pour intérêts et remboursements

d'obligations :
DelSaï à 1869 inclusivement . 33,124,426 48
En 1870 4,073,010 57

2° Pour frais d'impression et d'é-
mission desobligations. . . . 20,831 50

3» Pour frais de timbre relatifs aux
emprunts. ....... 274,539 45

i" Pour augmentation des frais de
gestion du receveur municipal. 377,400 '-

Ensemble, de 1854 au 31 décem-
bre 1870 37,872,208 »

La somme restant i payer se
subdivise comme il suit :

Inlérêis etobligalions à rembour-
ser en 1871 _. . 4,107,574 06

Intérêts et obligation» à acquitter
â partir de 1872 jusqu'à paiement
complet -r . . -122,339,321 59

Fiais de timbre des obligations
émises parla ville 765,000 »

Augmentation des frais du rece-
veur municipal, relatifs aux em-
prunts de 1871 à 1900 .... 750,000 -

Ce qui porte le restant des som- 
mes à payer à. . ......... 127,961,695 56

A quoi il convient d'ajouter :
1° La sommeà rembourser pour

l'emprunt contracté le 21 sep-
tembre 1870, soit 19,875,775 -

2° L'emprunt de guerre. . . . 3,8*0,000 -
5° Les bons du Trésor à rembour-

ser à l'Etat _ . . 4,123,000 -
4° Les dettes résultant de divers

traités de messieurs nos préfets
impériaux 2,909,655 96

U s'ensuit que la carte à payer
par la ville de Lyon s'élève à la
somme de centeinquante-huit mil-
lions sept cent vingt-deux mille
cent vingt-six francs, cinquante-
deux centimes, ci 158,722,126 52

Or, en continuant à payer annuellement une som
me égale au total général des receltes porté au com-
pte d'administration de l'exercice 1852 (5,317,435 fi-
35 c ), == la bonne ville de Lyon est endettée pour
trente ans ou la vie fljuri joueur.

Il est donc probable que lorsque les fils de nosne-
veux entreront dans la carrière, ils sjntiront encore
les effets salutaire» de la prévoyante administration
des préfets-tuteurs, et que s'ils ne trouvent plus la
trace des vertus de leurs pères, ils trouveront au
moins un bon morceau de la carte à payer.

Nous ajouterons encore un mot pour démontrer
combien est fausse et dangereuse la maxime d'em-
prunter toujours, appliquée à la ville de Lyon parles
Vaïssee tuil» quanti.

Sur l'emprunt de 10,354,000 francs, contracté en
vertu de la loi du 22 juin 1854, il a été rem-

boursé :
De 1855 à 1869 8,435,050 -
En 1870 602,650 »

De plus, il a été on sera payé
dans le courant de l'année 1871. , 602,300 -

Enfin, il sera payé du 1er janvier
1872-au 13 juillet 1905, date de
l'expiration de la période de rem-

boursement 20,483,400 »

Ce qui fait qu'on aura payé. . 30,123,400 »
Et se doiite-t-on quelle était la partie du capital

amortie après quatorze ans de remboursement ? Elle
était de 592,826 francs, et il restait dû, au I er jan-
vier 1870, sur cet emprunt delO, 351,000 fr., un ca-

pital de 9,961,175 francs.
A-t-on jamais vu une opération financière plus

avantageuse? Et comment, devant un semblable ré-
sultat, peut-on entendre de nouvelles propositions
d'emprunt sans s'écrier: Mais c'est inique, c'est in-

sensé, c'est ruineux !

Pour tous les articles non signés

L'admiHistrattur-gèrtmi, A. ALRICYr

LYON. — Imp. COSTE LABAUME , c. Lafayette, 8.




